
Dans le {am} proprement dit , la vieest pill/ôt
rustique. Voici un "am1 prèsde Northwest Bay
({amp Tierny) en 1898.
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Léa Lacbance, Massey

"Ca mesurait environ 60 x 40 pieds. Y
fallait y avoir des lirs tour l 'cour. Les lirs
éraient doubles, un par -dessus l'autre et on
couchait deux par lit. Le camp éraiebâti
en pièces rondes bousillées avec du
mortier.

y fallair toujours bâtir là. où s'trouvait
d'la bonne eau, un lac ou une bonne
source, non seulement pour les hommes
mais aussi pour faire boire des chevaux.
Quand vous avez 2S à 30 "tearns" de

42

chevaux ça prend beaucoup d'eau. Yavair
toujours un homme qui avait soin des
érables ...

Emre les billes ou les pièces c 'esr du mor­
cier. Dans c'ternps-Ià on mourait d'la chaux
qui était ni plus ni moins en pierre , C esr
c'qu'on appelair la "hard lime". On la
slaquair nous- mêmes. On faisait un CfOU

dans la terre où on vidait quatre ou cinq
poches de chaux, on jerair d 'l 'eau dessus,
on le recouvrait puis on laissait ça pour
quarre ou cinq jours. Làça slaquait roure,
ça devenait comme du beurre. Là on pre ·
nait une pelletée de chaux, on mélangeait
ça avec du gravoi.s et ça faisait du mortier. "
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Tousles lémoim j'accordent
pour direque l'hommedes
chantiersétait biennourri,
mêmesi la nourriture était
assez pellvariée. Pour ces
draveurs Jill' la Kipawa ,
dela compagnie
McLalichlin , il s'agit du
deaxième lunch, celuide
seize be«res!

LéoL acbance, MaJJeY

N apoléon Cyr, Blind River

"On accrochai t des grosses marmites de fer
au-dess us du feu pour cuire des patares,
des binnes, du lard sa lé. O n n 'avait pas
d 'a urre chose. O n avair d 'la vian de fraîch e
si q uelq u' un pou vait rue r un or ig na l mais
cérair dé fend u dan s c' remps -là. O n ma n­
geai t do nc d 'la g rillade, du lard salé, des
parares, des bin nes, du pain. O n cuisai r le
pain aussi dans ces g rosses ma rm ites de
fer. Les couvercl es éraien t fair s en chêne
pour pas qu 'le sa ble er la cend re y pén è­
rrenr . On creusait un rrou da ns l'sable
ro uge le so ir ava nt de s'couche r er on
plaçait les m armites cô te àcô re, que,
q u'h ui t marmites en deux rangées de do uze
pieds de long , Le mat in o n sortai t ça et on
mang eair des belle s b in nes cha udes, d u
pa in cha ud.

La gang de gran d chemin, q uelq ue 25
hommes, portair un dîn er fro id su r son
dos . M ais q uand les ho m mes éraient assez
rapproc hés d' la place à dî ner, on envoyai r
un dîner cha ud po ur les homm es dans
l'bo is. O n avai t le "bull cook" qu i faisait
le thé er so rta it ro utes les marmi tes d 'u ne
p't ire cha rret te qui servai r à transpor ter
l'dîner ch au d du camp ,"
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" Le m id i o n man g e à ces " lunr hing place" .
y a un " ch ow boy" (b ull cook) qui pré­
pare les feux et l' rhé, Les mers cha uds so ne
éta lés sur une rable er les hommes se ser­
ven t com me à la cafété ria,

C'es t pas créyable c'qu 'y avai t sur un e
rable, des viand es froi des, d' la so upe, des
patares, des ga lertes, des biscuirs , q ua rre
ou cinq so rres de ratt es cha udes ,"
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Une[ois lesbillotsentassés
près des rivières, on atten­
dé! leprintempspOlir
Jairela drave. Gareaux
" piedsronds" ! Voici des
draoeursprësde La
Clocheen 1901.

LêoLa cbance, Arft7Jse)'

} osepba Ayoue, River
Valle)'

"M ais celui qui arrivait, on va dire d'la
ville, ceux qu 'on appelait les pieds rond s,
ben eux-autres il fallait les inirier. Qu and
il érair rendu assez bon, on disait : "Ben
r'garde ce beau voilier d'canards qui passe
là". Y s'levair la tête comme de raison
pour regarder en J'air, mais c'est pas mal
malaisé même pour un bon draveur de
s'tenir debour sur un billor s'il regarde en
l'air.., Y tombait à l'eau ... On leur jouait
routes sortes de tours . Ainsi dans J'chanrier,
quand un nouveau arrivair avec sa hache
on disait: " Où est la cuve?" Il r épondait:

" Pourquoi la cuve?", er nou s de dire:
" Pour re mettre dedans pour pas que ru

re coupes les pieds,"
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"La drave commençait au dégel. Au mo is
d'mars , on rnonrair dans l'bois faire des
spring cuts, couper l'bois pour le camp
d'l'hiver suivant. Au mois d'avril on dra-
vair ]'ai quarante printemps de drave ...
ouais ]'dravais sur les rivières Srurgeon
er Temagami ... Ca s'faisait avec d 'la misère,
Rentrer à neuf heures du soir pis sortir à
quarre heures du marin ; manger des oeufs
avec des poulers dedans pis des grosses
grillades... Y appel aient ça des oreilles
de Chrisse. "
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Voici les bottines" corquées" de Lêo Lacbance,
lana en draveur de Mas.fty.

Lêo Lachance, Ma sse)'

"Moi, j'ai commencé à draver à l'âge de
quinze ans. J'me suis marié à vingt-quarre
ans. Après ça, j'ai fait toudben quatre ou
cinq draves. Après qu' on se marie ben on
s'él oigne pas tarie et les femmes sont su­
jettes à être plus inquiètes de [eu' maris .
M ais j'ai faite d 'autre ouvrage qui érair la
même chose qu e la dra ve. C'érair avoir
so in des billots alen tour des moulins à
scie , c' est· à-dire défaire les rafrs et pr é­
parer les billors pour les rentrer au moul in.
Je sais que je pouvais embarquer sur un
billor le marin et déb arquer l'soir. Tra­
vailler dessus route la journée. Plu sieurs
éraient comme mo é...
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On vena it icitre comme p'tic gars pis o n
jouair sur les billots. C'est comme ça
qu'on a appris à nager. On grimpait p is
o n s'pleurnair Je ven tre, pis on retombait
à l'eau, pis rembarque enco re jusqu 'à ce
qu'on pog ne notre balanr. Ainsi quand o n
est venu pour all er sur la drave, on érair
narurellernenr draveur.. . On portait des
bottines corquées... Y avair des gars qui
dravaienc mêm e avec des running shoes ."
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PltiJ('est lafifi dela saison
et le l'l'tom versles villes
el les villages, lapaieen
pocbe. Lestentationsde
gaspillerenqaelquesjours
cet argent durementgag"é
ne manquentpm. Ici, c'est
jOllr depaie à N ortbu.est
BClY·

Henri Laperriere, Ottawa

"J' a i co nnu des d raveurs surrout du côr éde
la pointe Gatineau . Yen a eu beaucoup
ici du côté d 'Ottawa . Ils éraient habiles ces
gens-là, pa rce q u'i ls cou raient su r les
billo rs .

y ava ir des hô tels su r les de ux côt és d 'la
rue M urray à O rrawa . Les ge ns gui allaient
aux chamiers éraient pa rtis [Our l' hiver ,
mais a u prin temps, q ua nd y revena ien t ave c
la d rave, ils ava ient une semaine ou de ux
de co ngé avant de rep rend re d'aune travail .
Ils éra ient payés à la fin Je la saison, quand
ils revenaient en ville, aux b ureaux de la
compagnie . C'est là q u' ils se mercaienc
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bea u comme on di e. Ils prenaient un coup
na ru rellernenr. Mais ils allaien t aussi
s 'acheter du lin g e . So uvent ces pa uv res
ga rs là se faisa ien t vol er, e r dans ci eu x
jo urs, ils éra ient cassés . Il n'y en avair pas
gros gui conservaient leu r argenr . On les
voyair ar rive r à O rrawa bar b us er to ur ba­
sa nés pa r le so leil. Là, première place q u 'ils
allaie nt éra ir chez le ba rbier pour se faire
raser er couper les cheveux er s 'faire par­
fwner un pe u . En les m enant beaux ga r·
ço ns, les barbiers en profi ta ien t . Même
les rrains gui arrivaien t sur les pe tit es
heures du marin éraien t renco nrr és par des
co mm erçants m unis de voiru res spéciales .
Ils alla ien t chercher les hommes de chan­
cier a u rrai n er les am ena ient dans leu rs
érablissernencs. Ils ouvraient leur magasin
à cinq he ures du mar in er venda ienr rou tes
so rtes Je choses . Ils incitaien t les hom mes
Je chan tie r à achere r da vamage. Souvent
le gars d épensait ro u re sa paye rien quà
s 'habi lle r convenablement . Ensui re ils
allaie n t voi r les filles ."
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Letexte de cette chanson ne
pourrait êtreplJls exptici:«
au JIIjel dll séJolfr éphémère
Cf':e faisait le;~"aire dans
lespochesdo raft men" .'

/

Rodo/pheBordelean,
OJtclUJa

Les Raftmen

De o usse qu i som tous les rafrrnen
De o usse qui som fO US les rafrmen
Dans les chamiers ils som mo nt és
Bing su r la ring
Bang sur la ran g
Laissez passer les raf rmen
Bing sur la ring, Bing Bang .

Er par Byrow n ils som passés
Et par Byrown ils so m passés
Leurs provisions zont acheré
Bing sur la ring
Bang sur la rang
Laissez passer les raf trnen
Bing sur la ring, Bing Bang.

Dans les chamiers ils som arrivés
Dans les chantiers ils som arrivés
Du bois carré onr fabriqu é
Bing sur la ring
Bang sur la rang
Laissez passe r les rafrmen
Bing sur la ring , Bing Bang .

Leurs esto macs pou r restaurer
Leurs estomacs pou r resraurer
Des perk & beans ils a m ma ngé
Bing sur la ring
Bang sur la rang
Laissez passer les rafrme n
Bing su r la ring, Bing Bang.
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Q uand le chan rier fut termin é
Q uand le chant ier fur terminé
A Byrown ils som retournés
Bing sur la ring
Bang sur la rang
Laissez passe r les rafrrnen
Bing sur la ring, Bing Bang .

Chez M me Ga uthie r s'en sont allés
Chez M me Gauth ier s'en som allés
Des belles grosses filles a m ren co ntr é
Bing sur la ring
Bang sur la rang
Laissez passer les rafrrnen
Bing sur la ring, Bing Bang .

Des belles g rosses filles one rencontr é
Des belles grosses filles a m rencontr é
T?ut leur argent ils am dépensé
Bmg sur la ring
Bang sur la rang
Laissez passer les rafcrnen
Bing sur la ring , Bing Bang .
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L a draveterminée, lebois
aut reque le boisdepièce
aboutissait li /'unedes
nombreuses scieriesétablies
U rl pm pa rtout le long des
rivièresP OM y JI/bir de
nombreuses transforma­
tions. Voici la scierie Boi­
IJiI/, j)rès de Cochrane.

Ghislain Pioarde,
Chapleatl

"Le bois en longueur est apporté au
"slasher" , qui d ébite le bois en longueurs

de seize pieds pour le gros moulin er huit
pieds pour le perir moulin . Ensuite le bois
passe dan s [es éco rceurs, dom la grosseur
varie selon [a grosseur des billes à éco rcer
(gr os, moy en, perir). Une fois l'écorce
enlevée, le " canteur" place les billes emre
les scies jumelles où le scieur cherche à
préserver le plus de bois possible tout en
coupanr des madriers er des planches. Le

"rrirneur" cou pe ensuite le bois à la lon­
gueur voulue, La qualité du bois est
jug ée en dernier avant d 'arri ver au " bo ard­
way" . T ous les restants som automatique­
ment amenés au "chipper' où on fair des

48

copeaux. Autrefois tour érair jer éo u brûlé.
Maintenant, on envoie de sepr à dix wa­
gons de co peaux par jour à des fabricants
de papier.

Le brin de scie est mél ang é avec les
"shavings " qui sor rem des planeuses dans

les usines de rabotage où on plan ne le bois .

Ca sert à fabriq uer le cart on . L'écorce en­
levé e par les écorceurs est la seule chose
qu'on brûle. C'est la seule perre dan s une
scierie ."
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D imensions
éco nomiques

Auant tout , on essayai: de
suffire aux besoins fami­
liaux enexploitant sa
terre. Ait/Ji, Ji leterrain et
leclimat s'yprêtaient, 0 /1

exploitait une érabliè:«.

LéoLacbance , MaJJey

"Mo n gra nd -pè re avait un e sucrerie là. Y
faisait assez de sucre et d u sirop po ur rou re
sa fam ille. On ava it toujo urs cinq uante
livres de suc re chez no us, du suc re d'érab le
et q uatre o u cinq ga llons de sirop d 'érable.

Ce ri' érair pas d u sirop J 'érable comme
on achè te aujo urd' hui . C' est pas du sirop
aujo urd 'h ui, c'es r de l'ea u. D ans c 'remps ­
là on faisa it d u sirop q ui érair épa is . C' érair
presq ue co mme du Crown Brand , presque
auss i épais q ue ça. On vidai t ça su r no s
crêpes er no s crêpes ne vena ient pas ro utes
molles. Ca restait une crêpe... "
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De la même manière, on
plaliJail les céréales elfes
légnmeJ dont 011 aI'C'1tbe­
soin el onélet'ait du bétail
pour leconsommer, le uen ­
rireou l' hhanger contre
d 'CIl /lm p roduits. Léa
Trouier, de Chelmsford,
répèJeici legesledeles
ancêtres.

Exilien A myotte,
Bonfield

Ma dame Alfred Racine,
Lefaivre

. 'Y faisaienr des crêp es de sarrasin dan s ce
temp s-là pour mé nager. La g raisse, y en
avair pas ben be n. M ais y ava it la g raisse
du coch on qu 'on ménageait. Y fallait
manger, faire des tartes, des affai res de
même . Quand y faisaien t des crêpes de
sarras in, y prenaient une couenne de Lard ,
y g raissaient le des sus du poêle et faisa ient
leu rs crêpes de sarrasin là-dessu s . Le g rand
dessert, c'é tait la mélasse. To ut l'm onde
mangeait de la mélasse."
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" O n faisait le beurre à l'automne er au prin­
remps. On faisait narre pain dans un four
en brique. On metrait du bois là-dedans
et qua nd l'four érair assez réch auffé , o n
ôrair ro utes les bra ises et on y mettait
notre pain e t o n fermait ça. Apr ès un e
heure de remps , notre pain érair cuir. "
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Comme onoiuai: dans une économieen uaseclos,
il était assez facilede JeproCli rerde la 1101/rrttu re
en Juffisance, du combr/stible, et mêmedes iête-

II1f11lS. Voicila récoltedu lill dam la région de
Cnsseiman , en }940.

Ozias jl;fainuille,
ChelrnJford-A zilda

"On a cout l'temps assez bien mangé dans
l'temps d'la dépression , mais le sucre, la
fleur, les vêtements pouvaient manquer.
On gagnair seulement une piastre par jour
er y [allait travailler dix heures par jour.
Mais ranr qu'à manger, on avait nos pa­
rares, nos légumes er notre bois.

y fallair acheter la fleur. Le resranr, on
l'avair pas mal, notre viande, narre bois,
nos oeufs, norre crème, notre lair, notre
loyer. Y fallair payer des taxes, C érair
pas drôle, j'vous garantis que c' était pas
drôle. M oi, j'avais une femme qui cou sait
bien, A Sudbury, elle achetait dans les

"pawn shops", des vieu x chapeau x par
exemple. Elle d écousait ça er elle faisait dl!
linge pour ses petites filles et ses perirs
garç ons. Yen a eu plusieurs comme elle.
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Les femme s filaienc leur laine , cordaient
leur laine . Moi j'les aidais aussi l'soir,
quand j'étais à la maison. j'en ai ben filé
d 'la laine , moi aussi, un grand rouer er un
peri [ rouer. On faisait des bobines, er
après ça on redoublair ça. Ma femme tri­
corair bien . Y faur dire qu 'elle en avait à
rricorer car on érair dix à la maison . Sou­
vent on a passé une couple de mois à
boulanger deux poches de fleur par mois .
Des pains , des tourtières, des tartes. Les
jeunes alla ient aux fraises, aux framboises,
aux bleuets. On avait une belle grande
cave roure en pierre er on avait des rablerres
là-dedans avec des confitures."

DEUXIEME PARTIE: LES TEMOIG]';AGES



Tannerie prèJ deMartin­
toton, dam lecomtéde
Glengarry, en 1926 .

OziasMainville,
Cbelmsford-Azild«

Madame Alfred Racine,
Lefaiore

. 'N os souliers étaient faits de peaux de
boeuf, d 'orignal ou de chevreuil. Yavait
des vieux sauvages qui faisaient des sou ­
liers er des mitaines . Y chargeaient rrenre
cents la paire pour les rniraines, er cin­
quame cents pour les souliers . Pour tanner
la peau , on metrait ça dans les creeks où
y avait des rapides, arrachée par une
broche. Après quarre ou cinq jours le
courant ôtait tout l'poil de dessus . Après
ça on prenait des" plenes" pour grarrer
ça. Y restait pas un poil pat après . On
étair bien chaussés avec ça; on n 'avait pas
froid aux pieds. "
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"J'faisais des souliers d'boeuf avec des
mitaines . Les hommes usaient le dedans
d'leurs mit aines mais le dessus éraiebon .
J'prenais donc le dessus des mitaines er
j'leur faisais des souliers d'boeuf avec ça.
Pour le dimanche, j'leur achetais une
paire de chaussures. "
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Exilien Amyoue,
Bonfield

" Da ns nor ' jeu ne temps nos cha ussures en
cuir éraient des so uliers d 'b oeu f. C' est
w on père gui faisait les soul iers d 'b oeuf.
y tuait un boeuf, faisait ta nner la peau à la
tann erie de Bonfi eld , pu is y nou s faisair
nos so uliers. On en avai t deu x pa ires ;
l'une pour le d im anche. jl'au tre pour la
sema ine . La p rem ière érair pa s mal " fancy" ,
l' autre éraie "rou gh ."
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Mais leprodl/it de la tel-re
ne JI1fiJait pa,r à faireJ'Nb,

sister une nombreusef a,
mille. EII conséquence,
l' agrimlture n'était Jal/­
ventpas la premièreoccu­
pation desparents .
Plu sieurs d'entreeux tra­
vaillaient à la construction
des voiesfe rrées. Voicides
trauaillears du Canadien
National: immigrants
el/ropêenset Franco­
Ontariens.

Exilien AmyoJJe,
B onfteld

"J'ai travaill ésur le chemin d 'fer. J'faisais
$1.50 par jou r. J'ai travaillé de sepr heures
le marin à six heures le so ir. On rravaillait
fort . Y garda ient pas un homme incapable
de suivre les autres. Y l'envoy aient chez
lui . Y avair toujours un homme en rêre
qu'on appelait le bully . Y fallait que les
aut res le suivent. Sinon on nous envo yait
chez nous."
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D'natres, comme M omim r
et i\1adame Thomas
Lamontagne, qlle l'OIl I/ OÙ

iciavecleurssix en(cmts, à
IVel/and, durant lescU I ­

néesx,'ingt , J' engagèrent
demi des ntantrjactures de
coton (Empire). Lü migra­
tion continuai: encore
durant Ici Deuxième
Guerre mondiale.

Témoin il /COIInII "J e suis arrivée à Welland en juillet 1940.
J' érais partie de Saint-Maglo ire, Q uébec,
avec un nommé Racine qu i avait comme
gag ne-pain d'entreprendre des voyages à
partir de no tre rég ion. Plusieurs décidaient
d' essayer leurs chances. M . Racine rem­
plissair sa voiture de pa~sag ers er chauffait
de seize à dix-huit heures pour nou s dé­
poser il Wellan d.

Arrivée un vendredi soir, j'me pr ésente
le lendemain à la barrière de Wabasso
Cotton Lrd. O n me demande si j'vo udrais
travailler ec mo i de répon dre : "J' voudrais,
c'esr mon plus g rand désir, mais je n'parle
pas l'anglais." J' étais pr êre à faire n'im­
porte qu el travail car j'voul ais gag ner.
O n m'embaucha .

J 'ai aimé ma première job, er ma paye en·
core plu s.J'gagn ais S18.42 clair chaque
semaine.J' donn ais $5.00 de pension chez
ma soeur. O n s' érair loué un perit garage
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de 12 x 16 pieds, avec une petit e fournaise
ro ri de au charbon, et un perir poêle à
l'hurl e, Au lieu d 'un ga rde-robe, on avait
des clou s cour J'WU f de la pet ite chambre,
O n avait chacun un mur pour accrocher
notre l inge. Ct nous co ûrair $35.00 par
mois.

Après quelqu es mois je m' étais faire
des amies... j'allais pa rfois chez la famille
Poul in sur la rue M cAlpine. Les Poulin
avaient lou é un large ga rage et y ga rda ient
ch x-huir pensionnaires. A l' époq ue, y fallait
habiter où nou s pouvions, car les belles
maison s, les belles rues d'aujourd'hui , ça
nexiscair pas ya rrence-cinq ans.

Le père Pou lin s' érair orga nisé des lies
comme on voyait déjà dans les camps de
chantier er les pension naires se servaient
il toue de rôle du même lit encore chaud
du travailleur de jour. Tou e l'm onde érait
heu reux.

Des m ecs restaient vingt-qu atre heures
par jour sur une g rand e table que M .
Poulin avai t forgée."
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Voiciun«vuedes industrie..!vfcKinnol1 , à St.
Catharines.

.'.

Ella Goulet, Pointe­
alix-Roche!

' T ai épluché des tomates pendanr cin­
quanre-deux ans sans manquer , à la cano
nerie. N orre famille a fair sa vie dans la
cannerie . On perdair pas d 'temps. C'ér air
d 'la grosse o uv rag e .

La tomate nous arrivait sur une " bele" ,
dans des grands plars à vaisselle de granir
bleu . On rirair les plats er o n épluchait
jusqu'à la dernière tomate dans l'plar. En­
suire on prenait le plar er on metrait les
déchets là-dedans, sur la ' 'srrap' en l' air.

Faires ça pour dou ze heures de temps
er quand vous rentrez chez vous le soir
vous ériez content d 'aller vous co ucher.

J'fa isai s mes cent seaux par jour. Plus
tard , j'faisais mes Cent douzaines de caris
par jour et j' aimais ça .

Une foi s que la rorn are est épluchée,
dans la vieille cannerie , on la mettait dans
un seau qui alla ir Sut une " srrap " qui
l'amenait à un "tiller" qui remplissair les

" caris" . Ces dernières éraient ensuite scel ·
lées et leut COntenu étaie cuit. Les " caris"
éraient ensuite empaquet ées et déposées
dans l'entrepôt. "
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5i 1'011 I,j va il dans une
gl'cll1deagglomératioll 011

aux alentours, il étaitpos­
sibledes'adonner à lill des
nombreux métiers deser­
vices, A la[erme laitière
des Sat'age, à Casselman,
en 1941, on fa it l'expé.
ditiondu lait.

J ean-BaptisteDucharme,
Sudbary

Eugène Raceue, Orléans

"Mo n beau-pè re venda it de l'eau po ur le
mo nde. Y venda it ça vingr-cinq cents le
seau. C' était dans l ' temps q u'y avait pas
d 'wa rerwo rks; y allait à Ramsey Lake et
chargeait l' eau dans une couple de to n­
neaux sur une voiture traînée par un
cheval...
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'Tai passé l'lair penda nt trente-cinq ans,
d'abord pour la Laurentian D airy et ensuite
po ur la Bord en,J'passa is l'la it dans basse­
ville er la côte de sable,

J' parrais d'ici cre (O rléans, en banlieue
d'Ottawa) il trois heures rous les mat ins
jusqu 'après la guetre en 1945, quand}' one
adopté une loi municipale inte rdisan t la
livraison du lait avant hui t heures Je mat in.
C'est moi qui suis en partie respo nsable
de l'a doption de la loi.J e m' étais plaineau
bureau de san t é, car quand on passait le
lair t ôr l'matin , SUrto ut en hiver, on dé­
posa it le lair près des porres et y gelair.
Les chats lechaient le lair et l'monde ren­
(rait ça et buvait ça.

Je n'ai pas que des qualités.J'avais un
défaut qui érair de chanter en passant le
lait rôr l'm atin. U ne bon ne journée , quel­
qu 'un avair écrit dans le journ al Le Droit
q u'il aimai t bien recevoir son lait de bo nne
heure mais qu l i aimerait bien que l'l aitier
se ferme la gueule."
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Durant la Dépression, pltl­
sieurs chômeurspartirent
vers le Nord,espérant
trouverdu trauai! dans
t'indnstriedes pâte.,. et
papiers.

Wilfrid Deschamps,
Blind River

" Pendan t la dépression des années trente,
j' étais sans emploi . J'me suis promené sur
les " Ireig hts" avec quelques-uns de mes
frères et de mes amis dans l'but de s'trou­
ver du travail . On prenait surtout les trains
en direction du nord parce que les moulins
à papier fonctionnaient mieu x à l'époque
que les aurres industries.

On saurait sur le " freighr" . Y avait pas
d'grands camions ou automobiles à l'épo­
qu e. On a pris des frou sses des fois quand
les policiers nous couraient , mais ce SOnt
les chances qu 'on prenait . On voulait
vivre. "
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Beaucoupd'entreet/x
étaient 0/1 devinrent des
hommes à toutj'aire, L êo
Lachance, de Ma )'sey, que
/'onpeut uoiricidam SO/l

atelier au milieu de ses
vieux maisfidèlesoutils ,
n'a pauu peur des'essayer
à p/lIJietlrs métiers.

Léo Lacbance, MaJJeY

"J'ai voyagé dans les chamiers.J'ai coupé
un p'tir peu dpiroune, j'ai creusé des
aq ueducs dans l'village.J'ai bâti rrois ou
quarre maiso ns dans Massey icirre, une
pour mo n beau -père, une aut re po ur un
ami er une po ur moi-même. En 1920, j'a i
commencé à chauffe r un camion icirre
pou r mo nte r des provisions du chanrie r.
Ca fair cinquante-si" ans qu e je chauffe des
camions.J'ai emba rqué po ur le Gouverne­
mene de l'O ntario en 1928.Jai com mencé
comme chauffeu r à remps partiel, c'est­
à-dire pour un ou deux mois par é r é ,

L'hiver, j'fa isais aurre chose, comme cou ­
per d'la g lace pour les glacières des parti­
culiers er des boucheries. y fallait trou ver

quelq ue chose à faire parce que dans une
petite place comme Massey, la manne n'a
jamais tombé du ciel. Par après. en 1935,
j'ai emba rq u épermaneM pour la voi rie où
j'ai travaill é rrenre-rrois ans . Y a hu ir ans
que j'suis à ma rerraire. T'ai donc donné
la moiri éde ma vie à la voir ie d'Ontario ."
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D'outresjumelaientde..
métiers fort différerttJ.
VoiciTony Martin, de
Timmins, qui choi.rit une
desoccupationsdesonpère.

Ton)' Ma rtin, T immins "Mon père érair ram ancheur, comme sa
mère . C'est Jans la famille. Mais mon
père n'a pas fair ça exclusivement. C' était

un co ntracreur, un "boxeur"; y bo xait des
maisons , des édifices industriels , des
écoles, etc . Y exerçait so n m étier pendant
l'jour, et en rentrant l'soir y avait toujours
quelqu'un qui l'attendait, quelqu 'un qui
s' était fair mal au pied, au bras , erc.
C' étaient pas normalement des ble ssures
graves, mais plut ôt des entorses . Au sou­
per , les patients atrendaienr sur le divan .
]'ai éré élevé là-dedans er j'ai fini par
prend re le même métier. Ca fait trente et
un ans que j' suis rarnancheur.T 'airn e ça ."
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D'autresencore, sans êtrepetrtiCl/lièrementattirés
par telle011 telleoccupation, l'acceptèrent parte
qll" elle sali.rfaiJait lm besoin dans /a communaut é.
Bien quecelle-ciait rarementpris tou:leur telliPJ,

elle )1 'était pasOlt q"e maigremens réml/nérée _
Voicipa r exemple ln bomnresde Va l Gagné
occupé, ail défriclJage du terrain destillé, Ill cime­
tière, en 1914 .

[ean-Baptis« Ducharme,
SI/db"ry

GeorgesLefeblJre, Bourget

"j'avais peur, m ais qu oi faire? y fallair
enter rer le m on de. Pour em ba ume r, ya
fallu q ue j' prenne un Iivre.j e l' avais SO Ll­

vent vu fai re . N éanm oin s j'avais le li vre
po U( em baume r.J' le met rais s ur le corps
er je regarda is... O n lève cer re artère-là er
cerre veine-là, on mer ce rre aig uille-là . Er
ens uite co mment mi xer, mélang er la f1 u id,
la fo rmaline o u bien d u glycérine . O n
po uvair a ussi utiliser l' alc ool. Ca em baum e
bien, l' alcool. "
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"Je fus bedeau po u r la paroi sse de Bo urger
pen dant près de trente ans .J e sonnais les
cloches il six heures le marin pour la messe
d u matin , er ensuite po ur l'angélu s d u
mar in , l' angélu s du m idi, er l'ang élu s du
soi r. J e so n nais une de m i-he ure ava n t les
messes d u dimanche, er un e heure ava nt
un service fu nèbre, je sonnais aussi la
veille ."
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Pog. A·2

Hawkesbury Centre

(
~ Un [)f . -1 d ' eI1Ye r~ur '

] 'LE~aril lon
l_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ a. M,., t: 0- 41 H......" tlURl Mf ....(lIH. [J( cr..aa 1"

Dam l'ensemble; tes
Franco-Üntarienssont
arrivésdêmenis. ils ont
alorsentreprisdegagner
leur vieen faiJant tous tes
métiersqui seprésentaient .
Et, commeleursconci­
toyensanglopbones,ilsSe
sont taitléJ uneplace ail
so/eil. Le Carillon, héritier
dt! Moniteur, a bien re­
flété cettepénible pro ­
gression.

• L".!!.te~~I~"I\.e.~1

UN AVIS
. ..... ... ;1

AndréPaquette,
Hataèesbery

" Le Carillon est un journal fondamentale­
rnenr chrétien et franco -onra rien. On peut
être l'un et laurre sans le faire sur le dos
des autres , que ces derniers so ien t anglo ­
phones, juifs ou prot esta n ts . Même si mes
meilleurs amis font pa rtie de la collectivit é
anglaise, juive ou protestante, on publie
un journal en français. No tre Carillon a
enco re les mêmes idées qu'i l avair il y a
ving r-cinq ans.

J'ai commencé au Carillon en 1947 à
l'âge de ving t ans. Il y avait à l'é poq ue à
Hawkesbur y le jou rnal L e Moniteur qui
existait depui s une cinquan taine d'a nnées.
L e iWonÎteur ne vendait quasiment pas
de publicit é.

Donc en 1947 un certain imprimeur de
Rigaud, M. Bussière, décidai t de venir
fonder un autre journal à Hawkesbur y. Tl
sagissair du Carillon, un heb domadaire.
Je sortais de l'école er j'ai commencé à.
travailler pour ces gens-là, sans salaire.

Après une ann ée, les affaires n'allaient pas
trop bien, M, Bussière décida d'a bandon­
ner. jach era i le journal po ur une piast re.

Si on a réussi c'es t grâce aux employés
qu'o n a su aller cherche r. On a bâri L e
Carillon de rien.j'ai aussi joui des en­

couragemen ts de ma femme er de ma mère.
Ma femme a même vendu l'ab o nn ement
de po rte en porte pou r vend re l'idée de
la publicit é.

A Hawkesbu ry on esr dans une pos ition
privilégiée du fair que la g rande majo riré
de no tre populatio n es r de lang ue française.
Aussi, il n'y a pas de journal de langu e
anglaise pu blié dans la ville. De fait, plu.
sieurs ang lopho nes som abo nnés au
Car;IIOI1 ."
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II La vie en société





La survivance

L'émigrationen Ontario
entraînait une réévaluation
de l'identité nationa le,
Certains ont eJJayéde rester
[rnnçais ,dautres, par
contre, ont uoul« délibéré­
men/J'assimiler à la majo­
ritéûnglopbolllf. Ln en­
[ants, eux, ensubissaient
ln conséquences, bonnes 011

maliuaises. Voici René
Saint -Germain , cie Mooll­
beam, en petit Saint-jean­
Baptiste.

,

M adeleine Renaud,
Welland

"J'avais des jeunes enfa n ts; c'est pour ça
q ue no us so mmes m ont és da ns ce rre ré­
gion. Les prem ières a nnées de no tre
ma riag e, o n habirair dan s la p rov ince de
Québec. ] e n 'vou lais pas envoyer mes
enfam s dans une peti te éco le de cam pagne .
Ici à W elland , le cl ima t nous plaisai t , et
o n ava it la cha nce d'envoyer nos enfa nts
au x écoles anglaises . C'est c' qu 'on voula it
e t c'es t po ur ça q u'on esr ve nu ici."
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" Ce n'es t pas un péch é ce rtes, d ' êt re An g lais,
q uand o n est n é tel , mais cen est un (de
l'être) q uand o n esc né Fra nça is, parce q ue
pr écis ément , il esr co ntre nature de ro ugi r
du sang qu i co ule dan s ses ve ines er de
renier le no m que l' o n porce." *

"Laca sse, Ma urice. Le lionde fa péninsule. Extrai t
d' éditorial de G ustave Lacasse, tiré de La Fmifle
d 'E rable du 4 jan vier 1945, p. 35, M aurice
Lacasse , 340 , boul evar d Riel, H ull,J aZ IB 2.

DEUXJE ME PARTI E : LES T EM OI GNAG ES



Toutefois, la majoritédesFranco -Ontarienscher­
chait à préJerverson identitéet ce, par une[ou le
demo)'ens. Quelque[oh,par exemple, on rebaptisa
sa mtlllicipalité. Ainsi, Deerbrooe devint Saint-

Joachim; Nu shka devint Val Gagné; Gloucester
devint Ctlmmin{ s Bridge, qui devhuJaneville,
qui devint Eastview (ci·dessous),qui devint Va nier!

Rodolphe Vallier,
Stargeon Palis

"A Cosbay j'trav aillais dans un magasin gui
était en même remps le bureau d'p osee. Le
soir, les vieux gu i n 'avaient rien à faire
venaient au magasin . Y fum aient er cra­
chaient sur le poêle pis à terre.Je deman­
Jai : "Comment se fait-il gue l'villa ge
s'a ppelle Cosbay?" y r épondirent qu'ils
n'en savaient rien er demand èrent si ça se
changeair. Je leur répondis que oui er que
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j'allais leur préparer une ent ête de pécirion,
ce gue je fis. Ils me rapportaient la feuille
quelques jours plus tard d ûment signée
(une vingtaine de noms ). On ado pte le
nom de Noëlville d'après le premier nom
du maitre de posre qui s'appelait Noël."
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Avec bemmJtip d'aulres, le
sénateur Gtlsta!'e Lacasse,
de Tecumseb, dccint un
leader dans la tutiePOlir
les droilsdes Franco-Onta­
riens. Surnomméle " LiQ/I

dela pén;'lJule", ilJill
t'éditeur elle fonda teurrit
La Feuille d'Erable.

Hilbert Lacasse, Teaanseb

" II éraie fort sur le français er ça en faisan
un orateur foudroyant ... Ainsr, penda nt la
g uerre, il a aidé des cornbarranrs de Te ­
cumseh qui sfaisaie nr bousculer dans
J'armée parce qu 'ils parlaient français. Il
en aida quelques-uns en obtenant leur
transfe rt. Il joua de so n influence po ur
obteni r des promot ions pou r certains de
ses cornpacriores franco-onrariens qui
éraient sur le champ de bataille.

M on père éta it à la fois doux el violent. ..
ri n'avait pas peur de croiser le fer avec qu i
que ce soir. JI n'a jamais cédé ses droi ts.
Il n'avait peur de personne."
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Malgrélespressionsexer­
cées Sur euxçle:Franco­
Ont«riensessayaient de
sauvegarderci la[ois leur
langue, leur cultureet leur
religion, êlèmentsd 'un
milieuhomogène auquel ils
tenaient. là . les citoyensde
Moonbeam célèbrent la
Saint -jea n-Baptisteen
1932.

Philippe Cbaaoin, Pointe­
aux -Roches

"La manière de faire pour assimiler un
peuple esr bien connue. C'est roujours la
même. On tâche de leur faire mépriser leur
langue et leur culrure et on leur interdit de
l'enseigner dans les écoles. Quand j' étais
jeune, on était en plein coeur de la cam­
pagne d'a ssimilation. Alors on nous disair
que le français que nous parlions n' éraie
pas du bon français. C'était plut ôt un
jargon. Le "Parisian French" m éritait
d'êrre conserv é, mais notre langue n'en
valair pas la peine."
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"Nous avons bien chez nous quelques mors
qui ne se rrouvenr pas dans le dictionn aire
de l'Acad émie française, mais cela ne veur
pas dire gue ces mots SOnt parois. fi ne
faut pas oublier gue norre langue n'est pas
une langue morre et qu 'elle a besoin
comme toutes les aurres de mors nou veaux
pour s'accorder avec les temps modernes .
Nous devons avoir rous les droits que les
autres langues vivantes. La langue fran­
çaise a besoin de mors nou veaux POUt
s'ex primer er exprimer les besoins du pays.
Par exemple, nous nous servons bien des
mot s " brunante. bordée de neige, pagée
de clôture, clair d ' étoiles, encapor és , pou­
drerie" . Mais gui oserait condamner des
mors si beaux, des mors que les Français
eux-mêmes admirent ?Le Canadien fran­
çais, né ingénieu x, n'a pas manqu é
d'enrichir son vocabulaire de trou vailles
heureuses er d 'images vivantes. La cerre,
le climar, les courumes du Canada ne
pou vaient pas être peinesqu'avec des CO Ll­
lems de France. fi a fallu varier le colori s,
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fondre certaines teintes er nos termes de
méti er em ployés dans la vie courante gui
onr donn é du con er du relief à la langu e
parlée. Q uel beau tableau, par exemple,
suggèrenr " nos bordées de neige crachées
par raffle! " Er quel charme exquis dans la
fine poudrerie qui s'amo ncelle sur l'aub el
du chemin ee gu i se rasse près des pagée s
de clôtur e! Q uanr à la brun ant e on voir
une carriole empo rrane roure une maison ­
née, suivre la lign e brisée par des balises
ou que par les clairs d' étoiles s' en revien­
nene, chaudemenr encapot és, les gars qui
one visir éleurs blondes; quelle belle scène
que les nou veaux mor s canadiens seuls
peuvent peindr e! Nos sucreries er nos
raquerres ne pouv aient pas êrre mieux
nomm ées qu' elles ne l'onr ér épar nos
habitants. N os paysans ne se sonr pas
seulernenr montr és fidèles d épositaires de
la langue d'autrefois, mais ils onr su la
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faire rendre . On a souvenr reproché il nos
Canadiens français dans ces derni ères an­
nées de parler le parois ou le français
canadien . C'est curieux comme "erreur
fair ravage dans les esprits ignoranrs. Tour
de mêm e, il ne faur pas s 'en froisser; cela
a servi à prou ver deux choses; première­
ment , gue cerre erreur n'existe que dans
l'esprit ignoranr notre langue er deuxiè ­
rnernenr, que nos ennem is ne sont pas
encore rous morrs." "

'"Paincou rr.Ie soixante-qum zi ème annirersai re.
Pa incour r, par oi sse Im maculée Co ncep tion,
1978.
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L'école

Ali début dela colonisa­
tion, letrauai! de la terre
oude Irt f orêt réclamait
beat/coup detempset
d'énergie; 011 allait à
l'école qUe/ndon leponuait ,
etpour quelques années
seulement. LesphotOJ" de
classe Ile montrent quepet!
degrandsenfarl t.r; il n'y a
qu'à voir lesélèvesde
Moonbeam en 1920.

Georges Lefebvre, Bourget

"J'ai jamais été au collège. C'est pourça
que j'ai fait un bedeau et non un curé.

Dans ma jeunesse, man père allait aux:
chantiers à tous les hivers et ma mère
testait toute seule. On habitait à quarre
milles du viJlage er y fallait que j'aille
conduire les enfants.J'avais treize ans.
On a déménagé trois fois dans c'bo ur-Ià.
Mon père était toujours parti . Alors j' res­
tais avec la mère pour faire le travail. On
avair quatre ou cinq arpents de terre et
y fallait que j'fasse tour l' travail avec mes
autres frères qui aidaient Je tem ps en
cemps. L'hiver, y fallait conduire les en-
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fants à J'école. C'était trop loin à pied.
y devait y avoir quarre pieds d'neige. Moé
j'ai été trois jours à l'école. C'est l'seul
remps que j'a i été à l' école...J'lis et j'écris
mon nom. J'ai appris ça icirce avec les
enfants quand y faisaient leurs devoirs
le soir."
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Miriza Vncbon ,
Alexandria

Anna Morin, Sault
Sainte-Marie

"Dans ce temps-là c' était pas mal d 'la
misère. M oi, j'ai eu o nze enfants .J' les ai
fait instruire le mie ux possible, mais da ns
l't em ps c'é tait pas une ob liga tio n comme
aujo urd'h ui. Si les en fants n'vo ulaient
plus aller à l' école, on les obl igeai t pas .
J'les ai tenus à l'école autant q ue j'a i pu,
mais q uand ça n'vou lait plus, on les en­
voyait à la gra nde éco le et}' dése rtaient .
Valait mie ux les garder à la maison .
J' avais seu lement un garçon, et quand mo n
mar i en a eu besoi n, y l'a ga rdé, "
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" Dans ce tem ps-là, l'éco le, on n'en pa rlait
pas, On avait entend u di re q ue c 'était pas
nécessaire. M aint enant on demand e: "Quel
âge avez -vous?" et " Comment lo ng rem ps
vo us ères allé à]' éco le?" ou "Savez-vous
écrire?" Bah! On penc he la tête, on ne
l'sait pa~ (fOp. On savai t toue ce qu 'y avait
dans nos éco les dans ce temps-là . On
connaissait mê me pas les bu lletins . Le
maitre no us disa ir quand on avait dix ou
onze ans : "T'as fini ton éco le là. T'en sais
plus q ue nou s autres . M aintenant va-t-en
aider chez vo us ."

DEUXIEME PARTI E : LES TEMOIGNAGES



Detoutes manières, les conditionsd'existence dam
lebâtiment scolaire n'encourageaientpaJprlrti-

culièrement ct /'étude. Voici la premièreécolede
Field, construite vers la fin d«si èc!« dernier.

Frank T rêpanier,
SaintJ oachim

"L'école de la lig ne à Bou cher au rour début
d u siècle éraie un e éco le d 'une ch ambre et
consrru ire en bo is. Y avait pas de plâtr e er
le sysrèm e de cha uffage était pas tro p
modern e. C' érair un poêle à bo is placéà
un bouc de l' école, près d'la po rre. Yavair
un tu yau de trent e à qu arante pieds d' long
q ui nou s rornb air sur la rêre de temps
en remps.
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Le poêle bo ucannair. Les enfants qui
étaient p rès du poêle étaie nt surcha uffés
randis qu e ceux q ui éta ient lo in du poêle
ge la ient.

Les enfants appo rtaient leur 1unch com­
posé de pain er de sai ndo ux, er, candis que
la maîtresse allait à sa m aison d 'pensio n le
midi , les enfants chau ffaient Ieur Iunch
su r le poêle. Ca faisait une boucane, er
quand y voya ient revenir la m aître sse y
sauçaient le balai dan s un seau cl 'eau er
lavaient l' poêle ava nt q u 'elle arrive. "
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Puis, en 1912, legouverne­
ment ontarien modifia sa
politiq.« scolairedam le
but defa iredisparaltre
l'emeignernenten langue
[rançaiseen Ontario.
N'e û: été l' entêtemeli /
francophobe du gOllvem e­
ment, les Franco-On/ariens
nauraien: probablement
paJdéveloppé Ji tôlcelle
cob èsion qui les ca ractèri ­
sera. L' égliseel l'école
deviendront lesdenx bas­
lionsdela communata ]:
Voicil'écoleSainte-Anne,
cl Üua uia ; en 1908 .

Soeur Marie-An ne
Gariép], Sanlt Sainle­
Marie

Philippe Chauvin, Pointe­
aax -Rocbes

" Q uand j'ai pris mon histo ire, ici au Saule
Saince-Mari e, j'ai appris l'histoire du
Canad a er de l 'An glet erre. Il n' étaie pas
q uesrion de français puisq ue j' étais en
classe sous le règlemenc 17 qui abolissait
le françai s. Toue ce qu e j'me rappelle, ce
sone les nom s d'explorateurs. Aucune
histoire locale,"

" Dans mon jeune âge, ceux qui pou vaient
parler anglais dan s la paroisse ici éraient
très peu nombreux. Bien sûr, dès qu'on
allait en ville, on érair mal pris. Ce qui fie
que rous voul aient savoir l'anglai s. C' était
normal. Mes parenrs ri'avaienr aucune
idée des dangers d 'ass im ilation . C'est
seulement quand les Angl ophone s ont
fait]' erreur d 'ad opter une lo i inrerdi sanr
l'en seignement français dans les écoles
que l' idée national iste s'esr réveillée. S'ils
navaienr pas fait ça, il y a longtemps qu 'o n
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n 'y serait plu s. On n'avait aucun, absolu­
ment aucun désir de défendre notee na­
rionalir é, N 'oubliez pas qu'en Onrario,
avanc le règlem ent 17. les Francop hon es
n'avaient aucun droit . Seules les écoles
séparées avaienr le droit, mais en raison
de la religion et non de la langu e. N ous
n 'avions pas d 'école normale poue préparer
les profe sseur s de français; nou s n'avions
pas non plus d'inspecteurs français,
En r éalit é, les écoles de mon eemps ne
pouvaient pas être plus anglici sanres. On y
enseign air la litr érarure française et un peu
de grammaire française, mais toue le reste
étair anglais et l'atmo sph ère en plus .
Quand le règlemen t 17est arrivé,interdisant
l'enseignement français, là to ut le monde
sesr réveillé. On fonda LeDroit et l'Asso­
ciation canadienne-française d 'éducation
de l'Ontario, "
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La r évolte contre leRèglement 17 seconcentra
surtout à Ottawa , où la lutte/engagea sur pl«.
sieursplans. Dest émoins relat ent les incidentsles
plm épiques. Lesyeux setournërentainsi pendant
longlemps vers l'écoleGuiglles. En 1915, 19
mèresel deux institutricessoutinrent uictoriense­
nient lesiègede cel établissement, Voici les noms
decesgardiennes. En haut (& gauche li droite):
Albertine Sara ul) , Eupbrasie Dubé, Annelle
Tr êpanier, j'rIarie-Antoinette B êrubê, Donalda
Blais, A dèle Défa)'ette. Au mi/tel/ (degaucheet
droite): Alice Lafrenière, Honorine Brazeau,
Valentine B êdard, Yvon ne Grenon, M I/rie·
BlancheDesloges, A deli« Ricbard, Georgianna
L apierre, AdèleBaizana., Agnès Blancbette.
En bas (degaucbe à droite): Ernestine De Lasalle,
A lexine Finè , Dia nne Desloges, Béatrice Des/oges,
Delisca DionIle.

Henri Laperriere, Ütta ura

"Dans le remps de la crise scolaire , j'étais
jeune, mais je pouvais sentir l'atmosphère
qui exisrair. On savait que le gouvernement
de l'Onrario n'aimait pas trop les écoles
françaises. Nous avions des écoles séparées
parce qu 'on voulait conserver notre langue
et notre religion .

Les écoles françaises d'Ottawa compre­
naierir enrr 'autres les écoles Guigues,
Bréboeuf et Saint-jean-Baptiste. Le gou­
vernernen t décida d' inrerdire l'enseigne­
ment français. La commission scolaire s'est
opposée et la lutte a commencé. Le go u­
vernement envoya des gens à Ottawa pour
fermer les écoles et les mettre sous clef.
C'est alors que surgirent des comités de
défense de la langue française , surtout ceux
des dames gardiennes de nos écoles . Les
femmes se mirent à combattre les cons­
tables à coups de bâtons et d'épingles à
chapeau.Jai vu moi-même, avec mes yeux
de p'tit gars, des femmes se battre avec les
policiers, tomber , se relever et planter des
broche s à chapeau dans le ventre des
policiers. Ca n'a pas duré trop longtemps
mais suffisamment pour décourager les
gens de Toronto qui Ont retiré leurs
hommes. Entrerernps , pendant que l'école
Guigues était fermée à clef, les élèves sont
allés dans deux magasins de la rue
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Dalh ousie pour tenir leurs classes. Il yeut
aussi deux ou trois classes dans la petite
chapelle de la rue Murray. Après ça, les
choses se sont amélior ées. Mai s si les
Franco-Onrariens du remps n'avaient pas
lurr écomme ils l'Ont fait, on n'aurait pas
gagné la bat aille."

"M on oncle , le mari de la soeur de mon
père, était le concier ge de l'école Guigues.
C'était un vieux conservateur en poliriq ue.
A'l' époque, la commission scolaire était
divisée entre les Irlandais et les Canadien s
français. Quand mon oncle a vu qu'il ne
pouvait s'entendre avec aucun des deu x
part is, il décida qu'il obéirait seulement au
gouvernement de Toronto . Savez-vous que
les femmes l'am emb arré dans sa salle de
fournaise en bas pend ant trois jours de
temps. Elles refusaient de le laisser sortir de
là car lui avait les clefs de l'école. Son
épouse , qui habitait l'autre côté de la rue,
devait tout de même le nourrir. Elle allait
lui porter des sandwiches par le châssis de
cave."
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Lucien Brault, Ottawa

LéQ Lachance, MaJJey

f

"J' avais dix ans quand l'règlement 17 fur
adopté . Ici, à M assey, le curé savait rou­
jours quand l'inspecteur viendrait à l'école
publiq ue et les insrirurrices étaient averties
de nous faire prendre la fuire.

L'insrirurrice nous disair: " Cet après­
midi , les élèves, amenez (OUS un râreau" :

On allair râcler le cimetière. Même si on
nous le disait pas, on connaissait la vraie
raison."

" IJy eut une injonction contre les écoles
françaises interdisant l'enseignement non
conforme au règlement 17. On envoya des
constables pour faire observer la loi. Les
écoliers rapportaient la nouvelle à leurs
parents. Les mères de famille s'organisèrent
avec des bours de boyaux remplis de sable
servant de bârons, er avec des grandes
épingles à chapeau de six à huit pouces de
long. Elles allèrent chasser les constables
renus de renvoyer les inscirureurs hors la
loi. En peu de temps, les constables il
l' école Guigues plièrent bagages et
disparu rent.
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Aussi les écoles françaises n'acceptaient pas
les inspecteurs anglophones que le gou­
vernement envoyait. Je me souviens que le
Frère nous exerçait à sortir de la classe en
ordre . Le Frère sortair dans Je passage, puis
il rentrait er disait" Good morning. Good
day" . C'était le signal pour se lever à côté
de nos bancs et de sortir un à un à la file. Si
l'inspecteur nous empêchait de sortir de la
classe, on devait sortir par les fenêtres er les
échelles de sauvetage. Pour nous, descen-
dre l'échelle et saurer, c' érair un pique­
nique, une vraie r écréation. Et ça nous esr
arrivé avec l'inspecteur (Summerby).

Pour J'enseignement, les mères de
famille se som organisées dans chaque
école pour rnonrer la garde au cas où on
prendrait avis de faire la même chose qu'à
récole Guigues, c'est-à-dire de saisir les
écoles. Dans mon école, les femmes mon­
taienr la garde dans le parloir. Afin de ne
pas perdre leur temps, elles apportaient leur
moulin à coudre. Ma mère était une de ces
femmes-là."
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Légendes,
coutumes et
divertissements

Lesbabitaru» de Lefaru:«
avaient non seulement la
réplItaÜon d'êtredes
"mangwx de mèlasse",
maisencore celle de dis­
po.rer d'tille minede m ê­
lasse, sansaucut: doute la
seille ail monde.' Voici le
quai de Lefn ivreau-
jOlird'h!!i.

" Ava nt la mise en opératio n de la lign e
cource du Pacifique Canadien, les mar­
chands de Sainr-Victor , Fournier, Saine­
Amour, Riceville, Saint-Is ido re, Lernieux,
Rourh ier et autres villages Ju corn ré fai­
saien c venir routes leurs marchandises par
batea u au quai J e Lefaivre

Ce moyen de rransporr ne fon crionnanr
pas pendant l'h iver, on comprend quà
l'automne les entr ep ôts Ju quai éraient
lirr éralernenr rem plis. Les tonneaux Je
mélasse, pesam plus J e l 000 livres chacun,
éraienr [orc érnenr laissés dehors . O n les
roulair dans les coins er ro ur le lon g Je la
vo ie carrossab le du quai, Ol t ils serva ien r de
ga rde-fo us. Ces nom breuses barriques de
90 ga llon s faisaienr croire aux passagers Je
I'Ernpress que les gens J e Lefaivre ne
devaie nt pas ma nge r autre chose que Je la
mélasse. D e là le surnom de "ma nge ux Je
mélasse".
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Le cha rroyage Je cerre marchandise
J ifficile à ma noe uv rer érair plus facile sur
les chemins Je neige; les inr éress és at ten­
daienr so uvent l'h iver po ur la rransporrer.
U n jour, dans un caho r.... un tonneau
couché sur le côt é et seco ué ([O P rud ement
pe rdit son fond er se vicia cornplèrernenc
sur le verglas. De rou s c ôrés on accou rur
avec des cuves er autres récipients pou r
ram asser le précieux liquide à la pelle afin
J' en soigner les anima ux. Q uelle aubai ne!
Ainsi . . . (co mmença) la légenJ e Je la mine
de mélasse."

"B ra ulr , Lucien . Htstotre descomtésImis de Prescott
et de RUJJe/1. L'Orignal , Con sei l des co mté s unis,
1965, 377 p.
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Les quêteux de
par chez nous

Le quêteux él<lit tin personnage semi-lêgendaire
chez nous. Lesgemde Bourget nous racontent
les leurs.

"Le monde des mendiants possède des
figures rrès pittoresques et le jour oL1 dispa­
rairra le dernier quêteux, nos gens perdront
une occasion de faire directement la
charité dans des circonstances sou vent
marquées d'un cachet agréable.

La générosité et l'hospiralir édes Cana­
diens français Ont toujours ét é signalées par
les visiteurs érrangers. Ces deux coutumes
vertueuses ont sans doure encouragé les
professionnels de la quêre Carchez nous,
chaq ue génération a connu ses"quêreux
du rnérier"

...Oui nous en connaissons rous
des "Roulerabosse" plus ou moins piroya­
bles qui frappent à notre porre er s'assoient
à norre table ou fonr ouvrir norre bourse
pour recevoir la parr de Dieu . Quelquefois,
notre charit ésoulage de vrais malheureux
éprouvés par la misère er le besoin; mais
plus souvent, c'est un habitué de la quête
qui VOliS salue avec la formule consacrée
par l'usage: "Voulez-vous, s'il vous plaît,
me faire la chariré pour l'amour du Bon
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Dieu?" Personne peut résister à cerre
invitation; les cordons de la bourse se
délient, le quêteux vous remercie à n'en
plus finir puis il vous apprend les dernières
nou velles, etc.

Afin de vous prouver leur reconnais­
sance, ces pauvres diables peuvent tour
faire (except étravailler) pour vous être
agréables, Il y en a qui possèdent des
recettes pour guérit toUS les maux; souvent
même, ils Ont des idées er des parenres
capables de réaliser beaucoup d'argent,
semble-r-il, er pourtant ils se conrenrenr
d 'en mendier.

Les q uêreuses sone plus rares que leurs
congénères masculins . Presque roujours
âgées , infirmes ou raquées, elJes arrivent
néanmoins à remps pour vous conseiller un
cataplasme " d 'herbe à lion" pour verre
rhumatisme ou des massages au jus de
parares râpées pour votre eczéma, er que
sais-je encore : à les en croire, c'est toujours
plus efficace que les lotions et les sinapis­
mes prescrits par les "gros docteurs ".
Les anciens de The Brook mentionnent
souvent un quêreux original du bon vieux
remps. On le désignait du nom de "Zing
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Pirogue" , Pourquoi? Personne ne le sait,
Quand il passait, les enfants avaient le don
de le faire enrager en faisant siffler un long
ZZZZZZZZing l qui le mettait hors de lui­
même, L'été. il faisait la rournée avec sa
charrette et l'hiver avec son rraineau, ven­
dant des chaises empaillées et recueillant la
monnaie er les dons en nature que nos
généreux grands-parenrs lui rernerraienr .
Doué d'un appétit frisant la voracité. il
avait l'habirude de faire une levée irnpor­
tante dans le menu de ses hôtes , JIcolpor­
rait les histoires les plus abracadabrantes.
Aujourd'hui . il esr disparu: sans doure,
quête-roi! encore aux cieux près de nos
excellents aïeux,

Un quêreux de marque. c' était celui
qu'on avair baptisé "Bissonnerre La
Cenne" parce qu 'il ne voulair pas recevoir
d'autre monnaie que des belles " cenries
noires " (cents), On dir qu'il rirair un
traîneau, l' ét é comme l'hiver jusqu 'au jour
où il ne revint pas d'une dernière rournée.
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Nous avons souvenance d'avoir vu dans
notre enfance celui que l'on appelait "Ti·
lou p la Patte de Boi s". Moitié quêreux,
moiti écolporteur, Ti-loup avait
une "vieille jumenr grise n'ayant pas l'air
d'u n fier cou rsier" et il la conduisait
direcrernenr aux porces pour ne pas fariguer
sa parre de bois à descend re er à remonter
sa "rigue à lair" .

On en rencontre tour de même des rypes
peu ordinaires chez ces messieurs de la
mendicité . Il ya quelques années, il en
érair un qui se faisait inviter à la cable de
ceux qui voulaienr bien)' y recevoir, mais
qui naccepraic jamais de parrager leur rhé:
il apporrair lui-même ses feuilles qu'il
infusait à son goût puis dégustair le cour en
connaisseur.

Certain aurre mendiant érair doué d'une
faciliré de parole extraordinaire qui ernpê­
chair ses hôres de placer un mot à travers
son verbiage surabondant: évidemment, il
connaissait rous les dépurés er les ministres
du pays et si ça allait si mal c'est qu'on ne
voulait pas suivre ses conseils, . . Pau vie
pays!"*

• Bourget diamantaire , Exrr airs. Bourget, paroi sse
du Sacré-Coeur, t945.
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Les t;;ellx aimaient samu­
ser en contant ries légendes
011en ravivant dessI/pen·
tisions. La peur était
mêlée (Ilt plru SIl'et les
cimetières étaient souoent
au centre de ces "diver­
tissements"! Voici celui de
Tecmnseb. On pmt)' lire
.,Moitlllj ollrd' bai, toi
demain" .

OziasM ain ville,
Chelmsford.Azilda

"Ah )' m'am rendu fou avec ça moi . On
racontait qu 'y avair des feux follets sur les
clôrures, et quand on plancair un couteau
là sur une des logues, ben, les feux follets
s'coupaient sur la lame et sauv aienr ainsi
une âme du purgatoire. Moi j'avais peur
de ça.

Les vieu x voisins venaient veiller chez
nous dans c'rernps-là. Y avaient des
grandes barbes er y' éraient tous menteurs
ces maudits-là. Y conraienr des mensonges,
pis moi j'c royais ça. Par exemple y di­
saienr : " As-cu peur d'un mort, roi,
Joseph?" J'répondais : "Pan roure , moi j'ai
pas peur des mans. Les rnorrs ça n'revient
pas ça." Y concinu aienr: "A soir irais-ru
t'coucher dans l'cirnerière à minuit er dire
aux marcs: " Levez-vous"? Oui j'ai dir,
j'vais y aller. Y envoyaient alors un autre
ga rs avec un drap blanc sur la rête. Quand
j'ai dit : "Levez-vous les morts ", le gars
s'lève. " Aïe Aïe! Couche-roi encore
rorrieu.T'ai peur!"
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On était tr èspresde la
na /tire et desanimanx. En
fait , ceux-ci se /IIêlaient li
toutes lesactivités, même
tespiussacrées. IIfm;! dire
qlle la religion JI'élai/pas
{(mfllée cl l' églùe,. elle
était ifllégrée à la oie tin
village. VOIci uneproces ­
sion de Fête·Dieu et
Iroquois Fa/Is.

Walter Bradley, Ct/ré de
River Valley .

"J' peux vous parler d' une process ion de la
Fête-Dieu, dans mon ter ritoi re où le gibier
abonde. Un orignal passa en rre J'ég lise où
je célébrais la messe et le reposo ir à l 'aurre
bo ut du village . Pendant la pro cession les
paroissiens marchaient en rega rdant vers Je
ciel, r écitan t des prières el'chancam. Ma is
le curé lui, plus m odes te, regardait humble­
ment à l'e rre quand il vie les plSfes d 'ori­
gna l. Ce fut presque plus forr que mo i: le
Sainr-Sacrernen r suivait la proce ssion mais
le curé faillie prendre la pis te d 'orignal.

J ai même dompté un chevreuil. On me
I'avait amen é, le jour de sa naissance, à
mo itié m ort. J ai fair le père, la mère et le
m édecin et j'a i réussi il le réchapper. Il est
deven u très app rivoisé . Q uafld j'a llais
ense igne r o u visiter les classes, il me suiva it
el' exarninai r les élèves po ur vo ir si leurs
réponses étaient bon Iles. Q uafld il vo u lai t

enrrer au presbytère, il allair il l'arrière grar ­
rel' Jans la po rceavec sa parre. Tl fallait que
j'aille ouvrir la po rre, aurremenr il aurair
brisé la vitre. Son grand passe-temp~ érair
de venir se coucher jusre deva nt le r él évi­
seu r et regarder la t él évision pendant des
heures.

8 1

Une fois, lors d' une soirée d 'hiver à la
salle paro issiale, mon chevreuil se faufila
par une porte enr r 'ou verte er VInt se
co ucher près Je moi sur l 'estrade où je
iasars avec des paroissiens . C' éra ir la veille
de l'ou vertur e de la chasse officielle pou r le
chevreuil. C ' érarr un chev reuil qui passait
l'été il un camp que j'ai à environ quat re
milles dans l' bois, et q ui érair quelq ue peu
appnvoisé.ja r décidé de le recon du ire dans
l'bois ft pied. En cours de ro ute , des chas­
se urs qui pass;:lJent par là en automob ile le
virent . C'était à qu i po urrait viser le plus
vire. Alors le chevreuil bondi r p rès de moi,
se m ir la rêre sur ma jambe el' regarda les
quarre chasse urs en voulant dire: "La issez ­
moi tranquil le."
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Le Nonuel Ontario avait
mêmeJOlI propre bomme­
femme, Raonl Der/ami/Ile,
de River Valley.

Ili ~ J
,,

[osepba Ayoue, River
Valley

Nicol Patenaude, Field

" To ur l'm on de pensai t qu e c' était un
homme, parce qu 'elle éraie tou jours
hab illée en homme: les pet its rubbers e r
une grosse pa ire de culo ttes. Comme trap­
peur, elle porta it un gros "pack sack " sur le
dos. O n aurait pas cru q ue c'é tait une
femme."

" L'his toi re de Rao ul Denonv ille de R iver
Valley esr un e his toi re assez curie use q u i a
défrayé les manchettes lors de so n décès .
Monsieur D enon ville es r arrivé ici au dé but
d u siècle . M o nsieur Deno nvi lle émir une
femme qui s' esc touj ours fair passer pou r
un homme. Elle a rravaill éda ns les chan­
tie rs, bûché, drav éer, da ns les dernières
années, âgée da ns la soixantaine, elle a fair
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du rrapp age . M ais cous l 'o nr tou jours
co nn ue sous le nom de M on sieur
Denonv ille.

Je n' ai jam ais s u po urq uo i elle a vo ulu
cha nger de sex e.J' ai rent éà pl usie urs
repri ses, co mme médecin, de lui fai re d ire,
mais sans succès. Ce ri'es r q ue q uelq ues
jours ava nt sa m orr q ue le sec ret es t so rti,
ca r elle fu r rranspor rée à l'hôpital er de fil
en aiguille o n s'es t aperçu qu e M o nsieur
Deno nvi lle éraieM adame Deno nville ."
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L' hommefort était tenu
en trèJhauteesiimedans le
Canada rllt 1gesiècle.
Vo;cijoJ Montferrand,
le lionde la région.

l .

Henri Laperrlère, Üttatoa

"Jas Montferrand ri'est pas un personnage
légendaire, mais un homme (lui a vécu.
NaEÎfde Montr éal , il éraiecrès forr ; c' était
le lion de la région ici. Il a jeté une quin­
zaine de gars en bas du pom des
Chaudières, des Irlandais "S hiners" . Il a
laissé I'empreince de son pied à
plusieur s places."
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Comme la pillpart des
Canadiensfr{lIJfais, les
Franco-On/ariens sedi­
sertissaient par des
réunionsdansantes, au SOli

de la musiquede ieurs
violoneux.

Antonin Lalonde , Bourget

L êo Ducharme, Sturgeon
Falls

"Le plus g rand loisir était la veillée. To urie
mon de frarernisair et on se faisait du plaisir
à bon marché. II yavait la coutume de
présenta tion de bouq uets. Quand les gens
éraient en mal de trouver un endroit po ur
aller veiller ils s'o rganisa ien t ensemble, se
cotisaient er allaient por rer un bo uq uer à la
maî tresse de maison à rel endroit. Celle-ci
éranr prévenue, elle porrair ses plus beaux
ato urs, er là, à l'ext érieur, On offrair le
bouquet er elle invitait tout le mon de à
encrer. Le cérémo nial de la présenta tion du
bouquet se faisait parait-il au son Je
déron nades de fusils er après ça on s'arnu­
sair pour le restant de la so irée."
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"Nous autres, Ja ns nor'jeune remps, les
veillées s'faisa ient dans les maisons privées
su rto ut sur la ferme.J'vivais sur la ferme à
partir de l'âge Je dix-neuf ans. Les veillées
s'faisaient j' dimanche soi r et non I'samed i
car on était loin dTégl ise er l'dimanche
matin y fallair aller à l'église. Les veillées
commençaient à sep t heures er finissaient à
Onze heures.J'ai jamais vu J' bo isson ni
d' bière quand on veillait. Jamais. C'étair
roure la danse ronde, les "sets" . La vie
coû rair rien. M on cousin m 'disait que par­
fois au prinrernps y avair cinquanre cenrs
dans ses poches po ur passer l' été; rendu à
l 'autom ne y en restait la moitié. Aujou r­
d'h ui, y a pas moyen d'a ller dans une veillée
sans d épenser qu inze ou ving r dollars. Er
on a moins d'plaisir."
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L eJér'énemel1lJ de la l 'Ù f amiliale , agricoleou
religieuse étaientsujetsà de}o)'etlJeJcèl êbrations,
Voici UIIe réunion à Va l Gagn ô.

Alfredû Demers, Welland

L,

L éo L acha nce; MaJJe;

"j'ai bien aimé les veillées d'famille, les
réveillons d'famille dans l'temps des fêtes
et les visiteurs. Les visiteurs venaient sou­
vent dans l't emps des fêtes er en d'autres
remps parce que nous habirions près de
J'église er la plupart d'la parent édem eurait
loin. Ainsi, quand y allaient à l'église, y
arrêtaient chez nous. C' érair la maison
patern elle, parce que mon grand-père er
ma grand-mère vivaient avec nou s autres.
C' érair ça, not re jouissance. On n'avait pas
autre chose, pas d 'th éâtre, pas d'sort ies. On
allair au bureau d'p oste chercher le cour­
rier er c' érair rour. A parr de ça, on allair à.
l'école et à J'église."
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"Moé, j'ai" calié" des danses des gran des
nuit s d'temps. Dans ce rernps-Ià, j'prenais
même pas un coup. Les gars disaient :

" Viens donc r mouiller la go rge delhors".
C' était la pro hrbirion er on avait seule­
ment du " rnoonslu ne", d'la mau vaise
boisson. D onc j' prenais pas un coup.} 'ai
acheré ma première bout eille de boisson le
jour de mon mariage. j'ai pas ér éélevé " de
temp érance" . Quand j' étais perit bon ­
homme, au Sault, mon père acherair un
perir baril d 'bi ère à chaque deux semaines.
y prenait jamais so n verre de bière le soir
avant d' souper sans nous en laisser goûter
un perir peu. Aussi, dans ce temp s-là, y
achetait un gallon d 'alcool er en faisait
rrois avec. Le jour de l'an , c' érair toujours
une g rande (ère chez pépère."
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Dans les chantiers nonplus, la musiqneet les
chamons Il e manquaientPtts. Voici ttn groupe
d 'ouvriersde Vtt1Gagnéavec letrrs musiciens,
en ] 930.

Rb êa! Mayer, Sturgeon
Falls

" D ans les chamiers , nous avions des joueurs
de musique er des conteurs; j'en ai même
vus jou er du violon avec des mitaines dans
les ma ins . Dans ce temps-là on s'faisait
notre " fun" nous-mêmes. Dans les camps
du début du siècle, y était pas rare de
trouver cinq ou six joueurs de violon. Yen
avai t qui contaient des hisro ires toute la
veillée et d 'autres qui chanta ient . On
dansait des " sets" le samedi so ir. Un
homme s'mettait un mou choit sur la rêre

et on dansait deux ou troi s "sers" . On
s'faisait du plaisir enrre nous aurres ."
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Danslescentre]plllJim­
portmus, ln divertisse­
mentsprenaient une allure
différente. Alljo/lrd'hlli, il
est difficile de réaliser avec
quelle ilég'lIIce et bonnes
manières on sepromenait
autre/oÎJ à Caledonia
Springs, autour de t'hôtel
Caledonia (icien 1875)/

Rodolphe Bordeleau,
Ottawa

"Tou t jeu nes, 00 joua it "au coi n" , au
piqu et , et aUSS Là un jeu qui ressern blair à la
cros se avec deux morceaux d'boyau
attachés à un e corde, er un man che à ba lai.
Chez les ad ultes, nou s av ions des soi rées
paro issiales au vieux M onum ent Nar io ­
nal , les soi rées d 'fa mi lle qu 'on appe lai t. Y
avai t auss i plus ieurs pièces d e th éâtr e , car
y avai r plus ieurs trou pes au to u r d 'ici. O n
ava ir auss i des p'rir es vues, d es vues sile n­
cie uses, et ap rès ça les prem ières vues
parlan tes . Po ur dix so us, o n passair tro is
heu tes au M o nument N ari ona1. La chose la
plu s spec rac ulaire do m j'me so uv iens érair
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les courses d e chevaux sur la rivière
Ot tawa . C'étaient des co urses su r la g lace
avec des " bugg ies" à deux roues , Ca ga ·
gea it for r, qu oiq ue de façon clan desri ne .
U ne aut re chose qu i fir se nsa tio n vers la fin
des années 1920 fur les tours d'avion . U n
rype de Smith Falls ava it u n hyd ravio n
biplane . Y chargea ir de ux dolla rs po ur un
tour de dix ruin ures. "
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L'homme, la
femme et la
famille

En 1924, leCt/ré Alfred Emer}dePaincourt
proposait des principes à adopter dam l'édu­
cation des jet/nesfilles.

" Ce q u' il fau t enseigner aux jeunes fi lles,
c'es r la co nfiance en soi bien com prise. Il
faue leur enseigne r à faire le pai n, à co n­
fecrionner les chemises er à pouvo ir reviser
er corriger les ca mpres de leurs fournis­
seurs . Enseignez -leur à po rter des chaus­
sures épa isses er conforrables . Elevez- les
suivant leur pos itio n. Mon trez-leur à
blanchir er à repasser le linge er à faire
elles-m êmes leurs robes . M ontr ez-leur gue
dans une piastre il n'y a que cenr sous.
Ense ignez-leur à bie n faire cuire les mers
de roures soues . M ontrez-leur à rava ude r
les bas er à coud re les bo urons . Enseig nez­
leur en quoi co nsiste le bo n sens, er à dire
oui ou non à propos, rou een sac ha nt tenir
à J'un er à l'a utre. Enseig nez-leur à po rrer
avec dig nité une simple robe d'i ndienne
er do nnez-leur une bonne er so lide édu­
cation. Enseig nez-leur à ten ir dava nrage
campee de la qualir égue de la richesse des
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pr étenda nts à leu r main. l niriez-les par­
faireme nt à cous les mys tères de la cuisine,
de la salle à ma nge r er du salo n. Faites -
leur com prendre que ce que l'on dépense
de moins que son reven u est de l'épargne.
Ense ig nez-leur gue plus on vic au-delà de
ses moyens, plus on s'ac hemine vers la
pauv ret é. N 'o ub liez pas gue de vos co n­
seils surto ut dépendra le bo nheu r ou le
malheur de leu r avenir. Enseig nez-leur
q u'un ouv rier habile et ddigenr va ur mieux
qu'une do uzaine d 'oisifs en lu bies de
draps. Paires-leur ap prend re la musique,
la peinture er le dessin si vous en avez le
rem ps er les moyens, mais gu 'e lles soie nt
habiles surrour dans l'a rr de bie n renir une
maison er celui d 'ê rre aimable er dévo uée."

"Émery, Alfred , éd . EII/Min paroiJJÎd/ de Pain.
cou rt , 1914, rel a t é par Amédée Emery.
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L' homme et ta [emmese
rencontraient dansdes
circonstances diuerses, en
deslieux petit-être utat ­
tendusp our nous, WJ1I lJI e

ton decettepartie de
chasse, à lVindsor.

EmileDeniers, Welland

Médard Boudreau,
Pla ntagenet

"La prem ière fois q ue j' ai renc onrr ém a
femme c'est q uand j' les ai " m ouvées" ,J'a i
v u q ua rre o u cinq cr éatures là er elles
rri'onr trouvé fort comme le diable.J érair
allé pour les dém én ager q uand elles SOnt
arrivées avec leur s grosses valises."

" Le pays, c 'é tait plu tôt aux fem me s et aux
en fants . L 'homme partait pour la forêt en
sep temb re et revena it ap rès la drave du
printem ps, en avril ou m ai . La fem me vivait
don c avec so n mari pen dant q uarre o u
cinq m ois de l'an née,"
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Lei[amilies étaient nombreuses. une douzaine 01/

fille qllinzained'enfant: élantpltl/Ôl la I/Ol'm e

que l'exception. VOIci la[amille B êcigneul, dr
Windso l' . pOStilll auec lepdil septiëm« .

Mildred Pharand,
Sudbur)'

Alida Cbolette,
Alexandria

W illie Lalande, Saint.
Isidore-de-Prescott

" No us avo ns eu une grosse famille parce
qu 'on est pas loi n du chemin d 'fer. Dans
les premières an nées, les trains n' éraient
pas tir és par des diesels ma is par des loco­
motives au charbo n qui menaient beau­
coup J 'b eult. C'qui fair q ue la nuit, quand
les chars "s hu nraienr", ça nous r éveillait
er y faJ1 air faire q uelque chose pOlir passer
l'temps. Ca fair que nous, on faisait
des peries.'

" C'est parce que c' érair un granJ péché
pour no us au tres de pas avoir J 'enfants,
J 'em pêcher la famille."

" C'es t parce qu'y avaient rien qu'ça à faire.
y avait pas d't él évision ni J 'radio dans
c'rernps -là. Les gens s'co ucha ienr d'bonne
heu re."
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Certainsfermiers voyaien)
ledéveloppement de leur
jamilledu mêmeoeil que
celui de leursanimaux de
ferme ou de let/ l'j'pro.
priétés! Voicideu»: [amil­
INde Moonheam en pique­
niqueau milieudesa rbres
et desanimaux [amiliers.

Médard Boudrean ,
Plantagene:

" O n avait des gros ses familles dans c' rernps ­
là parce qu 'on éraie heur eux. On érait
pauv res comme des qu êreux mais on
n'av ait pas d 'd ett es. On travaillait pou r
cinquanre cents par jour ; une piastre ,c' érai r
un bon salaire. Y n' était pas question de
prendre des vacances ni d'arrêter d ' rra­
vailler. Ca prenait ça tour l't emps . L' ér é,
on r écolta it rour c'q u'o n pou vair pour
J'hiver. A l'aurornne ça commençait
à " slaquer' un peu. De janvier il mars, à
tem ps perdu , là, j'faisais un perir gars. Si
j'voul ais avoir une petite fi lle j'fa isais une
perite fille, c'est pas plus compliqué q ue
ça. Par après, en mars ce som les p'tirs
veaux qui arrivent, en avril ce sont les
p'rit s cochon s, en mai les poulets et en
juin un p'tir poulain. Alors, chaque mois
d'l'année a ses occ upatio ns. Puisque la
famill e est pas assez payanre y faut pas
prendre du temps dû ailleurs. Y fau r faire
ça à rem ps perdu, comm e le dima nche
ap rès la grande messe."
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